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Première partie
Une irrésistible ascension 
(1926-1974)

Chapitre 1
Les traditions familiales
Le 19 avril 1923, un beau mariage a lieu à Paris, en l’église Saint Honoré d’Eylau, place Victor Hugo. Il unit Edmond Giscard, un inspecteur des Finances de 29 ans qui dirige depuis deux ans les services financiers du haut-commissariat français en Rhénanie, et Marthe Bardoux, que tous ses proches appellent May, une jeune femme de 22 ans : son père, Jacques Bardoux, est un homme politique qui s’implante alors aussi bien dans les cercles libéraux à Paris qu’auprès des milieux de droite en Auvergne. C’est la raison pour laquelle l’événement fait l’objet d’un article dans le journal conservateur de Clermont-Ferrand, L’Avenir du Puy-de-Dôme, le 20 avril. De nombreuses personnalités d’envergure nationale assistent à cette cérémonie, parmi lesquelles le maréchal Foch, dont Jacques Bardoux a dirigé le cabinet civil entre novembre 1918 et mars 1919, et les épouses de deux anciens présidents de la République, Raymond Poincaré et Paul Deschanel. Les témoins des deux mariés travaillent dans les milieux de la finance et de la haute fonction publique, périmètre d’action privilégié par les deux familles. Pour May, il s’agit de son oncle Charles Georges-Picot, directeur du Crédit industriel et commercial, et de son cousin Jean Bardoux, collègue d’Edmond au haut-commissariat de France en Rhénanie, où il exerce la fonction de conseiller juridique. Edmond a pour témoins son patron, le haut-commissaire en Rhénanie Paul Tirard, et son oncle, le capitaine Joseph Giscard. La messe est dite par un ami de la famille Giscard, l’abbé Miramon-Farges, tandis que la bénédiction nuptiale est donnée par Mgr Rémond, aumônier des armées et oncle du futur historien des droites françaises. « Après une allocution d’une rare éloquence et d’une grande finesse rapporte le journaliste, il a fait la définition du bonheur chrétien et a rappelé aux nouveaux époux les devoirs qui incombent aux jeunes ménages, tout particulièrement en pays occupé. » Puis, « une partie musicale d’une haute tenue a rehaussé la cérémonie ». Enfin, une brillante réception est donnée par la mère du marié dans ses salons de la rue Jean-Goujon, « que ses amis avaient transformés en serres somptueusement fleuries ».
Ce mariage associe ainsi deux familles bourgeoises, originaires d’Auvergne mais bien intégrées dans les circuits nationaux du pouvoir politique et financier. Il unit aussi deux jeunes gens qui se fréquentent depuis l’adolescence. Leurs deux familles font partie du même cercle étroit de notables vivant l’été dans le petit village de Saint-Saturnin, situé à une vingtaine de kilomètres au sud de Clermont-Ferrand, au pied des premiers contreforts du massif du Sancy. Très tôt, Jacques Bardoux s’est intéressé à ce brillant étudiant qui se destinait à la haute administration et suivait les enseignements de l’École libre de Sciences Politiques, où il était lui-même enseignant. La perspective d’une union avec sa fille May s’est esquissée au cours de la guerre, d’autant que la jeune fille éprouvait une réelle admiration devant celui qui, de sept ans son aîné, a été envoyé au front et y a fait une guerre héroïque. Dans une lettre de mars 1917, May annonce à sa mère qu’Edmond Giscard a été cité à l’ordre de l’Armée et elle copie le texte de la citation, en pensant que cela intéressera son père : « Jeune officier qui, dès son arrivée à sa batterie, a su conquérir la confiance de ses chefs et de ses subordonnés. Blessé grièvement le 10 juillet 1916 pendant que sa batterie était prise sous un bombardement intense, conserve toute son énergie et tout son sang-froid et maintient un ordre parfait dans sa troupe. » Elle commente alors sobrement : « C’est beau, n’est-ce pas ? », et manifeste son impatience de revoir ce héros, une fois qu’il aura fini sa convalescence à Vichy1. Une fois la guerre terminée, Jacques Bardoux fait agir ses réseaux pour favoriser la carrière de celui dont il sait désormais qu’il deviendra son gendre. C’est lui qui permet au jeune inspecteur des Finances d’obtenir un poste stratégique auprès du haut-commissariat français en Rhénanie, qui revêt une importance particulière en ce contexte d’après-guerre, aussi bien pour des raisons militaires que financières. Edmond se consacre pleinement à ses fonctions, et il apprend à maîtriser les arcanes de la vie politique et diplomatique aussi bien que les mécanismes et les problèmes financiers. Par ailleurs, il entre en contact avec son compatriote Alexandre Vialatte, installé depuis juin 1922 à Mayence et rédacteur à la Revue rhénane. C’est dans cette revue qu’il publie, à partir de novembre 1922, ses premiers articles sous le pseudonyme de Valéry de Moriès, des « articles financiers très chics, humoristiques » selon Vialatte, expert en la matière2. La vie d’expatrié ne semble guère le gêner. C’est d’ailleurs dans la chapelle de la garnison, à Coblence, que les deux futurs époux célèbrent leurs fiançailles, en février 1923. Le descendant de notables conservateurs, jusqu’alors aux marges de la République, est désormais pleinement intégré aux réseaux du pouvoir.
Edmond Giscard, ou la survivance de la tradition conservatrice
au cœur du xxe siècle
Edmond est issu d’une famille bourgeoise originaire du Gévaudan qui, jusqu’au début du xixe siècle, a vécu du négoce entre le petit bourg actif de Marvejols, en Lozère, et Clermont-Ferrand. Son arrière-grand-père, Barthélémy, né en 1796, est le premier homme de sa famille à pouvoir être qualifié de notable. Il met en avant sa qualité de « propriétaire » et épouse la fille de Lucie-Madeleine d’Estaing et d’un officier du Régiment de Bourgogne, Jacques Cousin de La Tour Fondue, issu d’une famille noble implantée dans la région de Saint-Amant-Tallende, à proximité de Clermont-Ferrand (et de Saint-Saturnin !). Il s’y installe lui-même, dans un ancien couvent des Récollets, dans les années 1820. Un de ses fils, Théodore – qui est le grand-père d’Edmond –, s’engage dans la carrière juridique : après avoir été juge de paix dans le bourg cantalien de Massiac, il devient juge au tribunal de cette ville. Il épouse en 1859 Marie-Anne de Lussigny. Trois ans plus tard, naît Valéry, le père d’Edmond, qui, à côté d’une carrière d’avocat à la cour d’appel de Riom, fait une brève incursion en politique, comme conseiller municipal conservateur de Clermont-Ferrand. Il se marie en 1888 avec Louise Monteil-Ansoldi, dont les origines familiales mêlent Limousin et Piémont et dont le père est lui-même avocat. C’est elle qui apporte au couple le domaine de Jeux, plus de 100 hectares de bois situés en Corrèze, à une dizaine de kilomètres de Bort-les-Orgues3. La famille Giscard y séjourne pendant les vacances d’été et le jeune Edmond y découvre les plaisirs et les réalités de la campagne et de la ferme.

Né en 1894, passant son enfance dans un hôtel particulier au centre de Clermont, rue d’Enfer, Edmond reçoit l’éducation classique d’un héritier de la bourgeoisie de province de la fin du xixe siècle4. Il est d’abord scolarisé dans les classes enfantines dirigées par les Sœurs de la Miséricorde, rue Pascal, dans le vieux Clermont, puis dans l’établissement des Frères des Écoles chrétiennes, rue Massillon, où se retrouvent les enfants des bourgeois catholiques conservateurs de la région de Clermont. Mais, soucieux de lui garantir une formation dans les meilleures écoles de la République, ses parents l’envoient dès l’âge de huit au lycée d’État Blaise-Pascal. C’est là qu’après ses études secondaires et l’obtention d’un double baccalauréat, dans les deux sections mathématiques et philosophie, il prépare – en vain – le concours de l’École Polytechnique. Il s’inscrit alors à la faculté de droit de Paris, tout en suivant des études d’histoire à la faculté des lettres de Clermont-Ferrand : il obtient sa licence d’histoire en 1913, sa licence de droit en 1914. Tout en ayant développé un goût prononcé pour les sciences, notamment la géologie, le jeune homme est fasciné par le passé. Il professe alors volontiers des opinions monarchistes. Les excès de la Révolution, à commencer par la condamnation à mort de Louis XVI, lui font horreur. Et parmi ses lectures favorites, il cite – à côté des Pensées de Pascal, du Grand Meaulnes d’Alain-Fournier et de l’œuvre de Dostoïevski –, les romans de l’écrivain catholique conservateur Paul Bourget (qui a lui-même vécu à Clermont pendant toute sa jeunesse) et l’Enquête sur la monarchie de Charles Maurras. Revenant en 1975 sur ses premiers sentiments politiques, il confie alors au journaliste Olivier Todd : « Avant la guerre de 14, j’étais plutôt antisémite, plutôt antimétèque, barrésien. Je rougis de l’avoir été… En 1910, je considérais que les juifs étaient des gens qui nous faisaient les poches » et, même pendant la guerre, « je lisais L’Action française »5. Pendant la Grande Guerre, l’expérience du front constitue un choc et marque un tournant dans son évolution personnelle. La capacité de la République à gagner la guerre, sa réussite au concours de l’Inspection des Finances et son ascension rapide au sein de la haute administration, son mariage avec l’héritière d’un des fondateurs de la IIIe République le ramènent à des positions politiques plus modérées. Ses idées, il les exprime sous le pseudonyme de Valéry de Moriès, au cours des années 1920, dans différents journaux – notamment Le Journal des débats, le grand quotidien libéral et conservateur de la bourgeoisie française.
Il conserve toutefois un attachement à la vieille France, à ses racines aristocratiques et chrétiennes, à un ordre social fondé sur le respect des hiérarchies traditionnelles. C’est sans doute ce qui explique sa volonté insistante de relever le nom D’Estaing et d’inscrire ainsi sa famille dans un passé glorieux. Son père déjà avait tenté de reprendre le nom de La Tour Fondue, dont sa grand-mère était une des héritières : mais des survivants de cette famille, vivant alors au Canada, s’y étaient opposés. Avec son frère René, de trois ans son aîné, il demande donc, dès la fin de la Grande Guerre, à reprendre le nom de D’Estaing, porté par leur arrière-grand-mère et illustré par l’amiral d’Estaing, compagnon de Lafayette, mort sans descendance. Accoler ce nom glorieux à celui des Giscard présente un triple intérêt. Les deux frères, ainsi que leurs oncles Joseph et Philippe, bénéficient de l’aura que revêt encore au sein des élites sociales l’origine aristocratique, que leurs ancêtres ont souvent recherchée en épousant des héritières issues de la noblesse. Ils revendiquent également un lien généalogique avec un combattant des idées libérales au cours de ce premier xixe siècle qui a été le moment décisif de l’ascension sociale de la famille et constitue à leurs yeux l’âge d’or de la politique française. Ils s’inscrivent également durablement dans l’histoire, passée et à venir, comme le suggère Edmond dans un essai rédigé dans les années 1940 et significativement intitulé La monarchie intérieure. Essai sur la seigneurie de soi-même : « C’est dans l’élaboration d’une famille qu’il faut voir la naissance et les ramifications du nom. L’exemple de Michel de Montaigne est savoureux comme un fruit mûrissant. S’il avait continué à s’appeler Eyquem comme son père, qui ne voit qu’il ne serait plus lui-même, et qu’il ne représenterait plus pour ses contemporains et pour nous cette émanation de sagesse française, drue et saine, bien plantée dans le sol et y tenant par toutes ses racines. »6 Un premier décret du Conseil d’État, daté du 17 juin 1922, permet à Edmond et à ses oncles Joseph et Philippe de relever le nom d’Estaing ; un second décret, le 16 janvier 1923, étend ce bénéfice à son frère René. Cette initiative, couronnée de succès, sera l’objet de railleries, dans les salons de l’entre-deux-guerres comme dans les milieux politiques au moment de l’ascension de Valéry Giscard d’Estaing, qui a toujours pleinement assumé les ambitions nobiliaires de son père. C’est là un des paradoxes du futur chantre du « libéralisme avancé ». En effet, la revendication de la tradition aristocratique s’accommode mal avec un rôle de porte-drapeau de la modernisation de la société française dans la seconde moitié du xxe siècle.
May Bardoux, ou l’apport des réseaux libéraux
Si l’ascension sociale des Giscard remonte au début du xixe siècle, celle des Bardoux a été plus rapide encore. Elle s’est effectuée, pour l’essentiel, à l’échelle d’une génération, celle du grand-père de May, Agénor Bardoux, né en 1829 à Bourges7. Celui qui fonde véritablement la dynastie politique dans laquelle s’inscrit Valéry Giscard d’Estaing, est l’héritier d’une famille d’employés et le fils d’un directeur des contributions indirectes, originaire du Bourbonnais. Au cours de ses études de droit, qu’il effectue à Paris, il s’intègre dans les milieux littéraires, fréquentant notamment Louis Bouilhet et Gustave Flaubert – avec lesquels il conserve des liens, même après son installation comme avocat à Clermont-Ferrand, en 1856. Alors qu’il professe des opinions républicaines modérées, Agénor Bardoux devient un notable de la cité auvergnate avant même la fin du Second Empire. En 1869, il est élu à la fois bâtonnier de l’ordre des avocats de Clermont-Ferrand et conseiller municipal de la ville. Il représente à Clermont les idées de ce « tiers parti » qui constitue ensuite le cœur du mouvement du centre gauche, animé par le banquier protestant Léon Say, dont Bardoux est l’un des principaux relais provinciaux. En septembre 1870, la chute de l’Empire et l’installation de la République accélèrent une ascension politique longtemps retardée par son engagement dans l’opposition à Napoléon III. Il assure les fonctions de maire de Clermont pendant un an. En 1871, il est élu conseiller général du canton de Saint-Amant-Tallende, qui comprend la commune de Saint-Saturnin dans laquelle il prend ses quartiers d’été. La même année, il est élu député du Puy-de-Dôme à l’Assemblée nationale – et est réélu en 1876 en battant l’ancien « vice-Empereur » de Napoléon III, Eugène Rouher, également auvergnat.

En Auvergne comme à Paris, Agénor Bardoux s’impose comme l’un des principaux représentants du courant républicain modéré, qui cherche à élargir l’assise politique du nouveau régime en ralliant à celui-ci une fraction des milieux conservateurs – et notamment les orléanistes, qui ne font pas de la nature du régime une question de principe et ne sont donc pas hostiles à une République libérale. Il dirige à l’Assemblée nationale le groupe parlementaire du centre gauche. Lorsque s’affirme une majorité républicaine, il est appelé une première fois à des fonctions ministérielles, en 1875, comme sous-secrétaire à la Justice du gouvernement Buffet, aux côtés du garde des Sceaux Jules Dufaure, un républicain libéral. En 1877, il est l’un des 363 députés qui s’opposent au coup de force du président de la République Mac-Mahon : ce dernier a dissous la Chambre des députés parce que celle-ci refusait de soutenir un gouvernement conservateur qui ne représentait pas la tendance républicaine, désormais majoritaire. Agénor Bardoux affirme ainsi la fermeté de son attachement à la République. Réélu lors des législatives de 1877, il fait partie du gouvernement Jules Dufaure, qui s’appuie sur la majorité républicaine de la Chambre et impose ses vues au Président. Il y exerce l’importante fonction de ministre de l’Instruction publique, des Cultes et des Beaux-Arts, à laquelle le qualifie l’importance de son œuvre littéraire et de ses réseaux dans les milieux intellectuels parisiens. Symbole de la République modérée qui s’installe en France, il est élu en 1882 sénateur inamovible, en compensation de l’échec qu’il a subi, au suffrage universel, lors des élections législatives de 1881. Il est élu vice-président du Sénat en mars 1889, dans le contexte troublé de la crise boulangiste, et est reconduit chaque année dans cette fonction, jusqu’à ce qu’il la refuse pour des raisons de santé, en 1893, quatre ans avant sa mort.
Agénor Bardoux se marie tardivement, en 1873, avec la fille d’Achille Villa, un grand notable de l’Aveyron, dont l’activité se situe aux confins de la finance et de la politique : ce banquier, président du tribunal de commerce de Millau, est également conseiller général et maire de cette ville. De cette union naît l’année suivante un fils unique, Jacques Bardoux, qui poursuit, par d’autres voies, l’ascension de son père dans les cercles du pouvoir. C’est à Paris qu’il effectue sa scolarité secondaire et une partie de ses études supérieures : comme son futur gendre, il obtient deux licences, une de lettres (en 1895) et une de droit (en 1899). Subissant l’attraction du modèle britannique alors très en vogue dans les milieux libéraux français, il passe une année à l’Université d’Oxford, en 1895-1896. Il conclut, à 27 ans, son brillant parcours universitaire en soutenant en 1901 une thèse de doctorat en lettres sur « le mouvement idéaliste et social dans la littérature anglaise au xixe siècle ». Délaissant la carrière d’avocat, il s’engage délibérément dans la vie intellectuelle. Secrétaire général de la Fondation universitaire de Belleville, une association d’éducation populaire dont il a été l’un des créateurs en 1898, il participe aux activités de plusieurs sociétés savantes, comme le Musée social. Il publie plusieurs études sur l’Angleterre contemporaine et collabore à de nombreux journaux et revues en France et en Grande-Bretagne (Le Journal des débats, L’Opinion, The Speaker, The National Review). À partir de 1908, il enseigne l’histoire diplomatique à l’École libre de sciences politiques. Sa connaissance de l’Angleterre lui vaut, en 1913, d’être appelé par le président de la République Raymond Poincaré pour préparer son voyage officiel dans ce pays.
Partageant les idées républicaines et modérées de son père, auxquelles il mêle une forte influence libérale, Jacques Bardoux ne trouve pas sa place dans le débat politique du début du xxe siècle. La vie politique est alors fortement marquée par les questions religieuses et très nettement divisée entre une gauche anticléricale et une droite conservatrice, qui n’a pas totalement et partout rompu ses liens avec les partisans d’un ordre ancien. Les héritiers du centre gauche, ceux qu’on appelle alors les « progressistes », voient alors leur poids politique diminuer. Jacques Bardoux s’engage donc en marge du système partisan, dans des associations et groupes de réflexion comme l’Union pour l’action morale, la Ligue d’union républicaine pour la réforme électorale ou encore la Ligue pour la défense républicaine. C’est seulement à l’issue de la Grande Guerre, au cours de laquelle il a combattu comme engagé volontaire, qu’il s’implique dans le champ politique, sans délaisser ses activités d’écrivain et d’enseignant. Il participe au mouvement qui se développe alors en faveur d’une réforme des institutions et va jusqu’à invoquer l’avènement d’une «  IVe République ». C’est pour défendre ce programme qu’il se présente aux élections législatives de 1919 dans le département du Puy-de-Dôme. Le faible score qu’il obtient le décide à organiser, de façon plus rationnelle et méthodique, l’action politique des modérés dans ce département. C’est pourquoi, en 1925, il crée dans le Puy-de-Dôme le Parti républicain fédéral et, dans l’ensemble de la région, la Fédération républicaine et sociale du Massif Central. S’inspirant du modèle partisan britannique tout en se réclamant, par son intitulé, de la principale organisation de droite structurée à l’échelle nationale (la Fédération républicaine), ce parti cherche à regrouper dans chaque canton les partisans d’une République libérale et modérée et s’appuie sur le principal quotidien conservateur de Clermont, L’Avenir du Puy-de-Dôme, dont il est d’ailleurs l’un des principaux actionnaires.
L’entrée en politique de Jacques Bardoux a sans été favorisée par les liens qu’il a pu contracter par l’intermédiaire de sa belle-famille. En 1899 en effet, le jeune licencié en lettres épouse Geneviève Georges-Picot, l’un des sept enfants d’un homme politique très proche de son père, Georges Picot. Comme Agénor Bardoux, Georges Picot appartient à cette génération des jeunes avocats parisiens qui, sous le Second Empire, ont constitué le noyau de ce qui deviendrait le centre gauche. S’il ne sollicite aucun mandat électif, cet intellectuel, auteur d’une importante Histoire des États généraux couronnée par l’Académie française en 1872, est un collaborateur de Jules Dufaure : dans le gouvernement de ce dernier, il occupe la fonction de directeur des affaires criminelles et des grâces au ministère de la Justice. Il participe également, aux côtés d’un autre grand leader du courant républicain modéré, Alexandre Ribot, à la direction du journal Le Parlement. Comme son futur gendre, il cherche à développer les études d’économie politique par l’intermédiaire de sociétés savantes et d’associations. Plus qu’Agénor Bardoux, Georges Picot entretient des relations avec le centre droit orléaniste. Il a d’ailleurs épousé, en 1865, la fille de Camille de Montalivet, ministre de l’Intérieur de Louis-Philippe, lui-même fils d’un ancien ministre de Napoléon Ier, qui défendit le bilan politique de la monarchie de Juillet face à un Second Empire dont il était un opposant résolu : comme son ancien collègue Adolphe Thiers, Montalivet se rallie en 1871 à la République conservatrice et, comme Agénor Bardoux, il est élu sénateur inamovible par la majorité républicaine, en 1879. Par son mariage avec Geneviève Georges-Picot, Jacques Bardoux renforce donc l’héritage politique de son père, tout en s’ouvrant à des milieux aristocratiques et mondains qui lui étaient jusqu’alors en grande partie étrangers.
De l’union entre Jacques et Geneviève Bardoux, naissent rapidement quatre enfants : deux garçons, Georges et Bernard, et deux filles : Marthe (en hommage à l’épouse de Georges Picot, qui porte ce prénom), née en 1901, à qui, très tôt, ses parents anglophiles donnent le surnom de May, et Solange, née en 1906. Bien plus tard, en 1920, deux filles jumelles, prénommées Gisèle et Béatrice, les suivront. Les parents Bardoux choient leur fille aînée et lui donnent une éducation délibérément moderne. Elle se montre très tôt autonome, brillante, aimante. À 11 ans, elle écrit à sa mère, partie à Paris, une longue lettre qu’elle signe : « Votre insupportable fille qui vous aime et vous embrasse. » Elle s’y livre, avec des images empreintes d’un romantisme scolaire, à une description de la nature avant d’exprimer une certaine tristesse liée à la solitude, « cachée suivant mon habitude sous un masque de faconde et de rires incessants »8. Au terme de cette jeunesse heureuse, passée entre Paris et Saint-Saturnin, la mort en 1922 de son frère Georges, des suites d’une tuberculose, constitue un véritable traumatisme. C’est dans ce fils que Jacques Bardoux avait projeté le plus de lui-même. Il espérait pour lui une brillante carrière. Il reporte ces espoirs et ces ambitions dans son gendre, époux de sa fille préférée.
La consolidation d’une position dominante
En 1923, le jeune couple Giscard d’Estaing dispose donc d’un capital socio-politique non négligeable. Edmond a obtenu à la fois le symbole d’un ancrage aristocratique au sein de la noblesse libérale et la réussite méritocratique qui lui confère le titre d’inspecteur des Finances. La position professionnelle qu’il occupe le satisfait alors pleinement, comme le note, en août 1924, sa jeune belle-sœur Solange, dans son carnet : Edmond est « absolument ravi de sa situation : il préside une conférence où le plus jeune a cinquante ans et où il n’y a que des généraux. Il a tout le monde dans la main… »9. May, elle, a pour ancêtres trois ministres s’étant illustrés sous trois régimes différents : Agénor Bardoux sous la IIIe République, Camille de Montalivet sous la monarchie de Juillet, Jean-Pierre de Montalivet sous l’Empire. Elle descendrait même de Louis XV, de façon illégitime. Ce capital est renforcé deux ans plus tard par le mariage que réalise le frère unique d’Edmond, René Giscard d’Estaing, conseiller d’État, avec Anne Carnot, héritière d’une prestigieuse dynastie républicaine et petite-fille notamment du président de la République Sadi Carnot. De cette union naissent trois garçons. François, né sept mois après son cousin Valéry Giscard d’Estaing, dont il sera très proche pendant toute sa jeunesse, intégrera comme lui l’ENA et l’Inspection des Finances avant d’accomplir une carrière de directeur de banque, notamment comme président-administrateur de la Banque française du commerce extérieur. Jacques, également énarque, rejoindra la Cour des comptes et présidera une de ses chambres. Quant au troisième enfant, Philippe, il fera toute sa carrière chez Thomson, dont il deviendra le PDG.

Ce capital, Jacques Bardoux et son gendre ne se contentent pas d’en hériter. Ils le consolident en étendant l’un et l’autre, de façon généralement croisée, leur aire d’influence. S’il ne parvient que tardivement à détenir les sièges parlementaires qu’il a très tôt convoités (il est élu sénateur en 1938 et siège à l’Assemblée nationale de 1945 à 1956), Jacques Bardoux est en relations étroites avec les principaux dirigeants nationaux du courant modéré. Il a d’abord soutenu les initiatives d’André Tardieu, auprès de qui il joue volontiers le rôle de conseiller politique en lui transmettant des indications sur l’état de l’opinion dans les campagnes françaises. Mais il ne suit pas son ami dans la campagne violemment hostile qu’il entreprend contre la République parlementaire à partir de 1932. Il se rapproche alors de Pierre Laval et surtout de Paul Reynaud, en qui il voit le promoteur d’un libéralisme rénové. Bardoux ne parvient toutefois pas, sous la IIIe République, à jouer le rôle politique auquel il croit pouvoir prétendre. Il paie d’une part sa volonté d’indépendance, qui explique son refus réitéré d’intégrer formellement sa Fédération républicaine et sociale du Massif Central dans une structure nationale, et d’autre part un tempérament plus porté vers l’analyse que vers l’action politique proprement dite. En revanche, son expertise dans le domaine des relations internationales est reconnue : délégué adjoint à la Société des Nations, en charge des questions de coopération intellectuelle, il est à plusieurs reprises chargé de missions diplomatiques officieuses, auprès notamment du gouvernement britannique. Pendant l’entre-deux-guerres, son influence politique s’exerce aussi par l’intermédiaire de ses très nombreux ouvrages. Il joue également un rôle de conseil auprès de certaines personnalités de premier plan : en 1934, Gaston Doumergue le consulte sur les projets de réforme de l’État. Il contribue à différentes associations spécialisées dans l’étude des questions constitutionnelles et internationales : il est particulièrement actif au sein de l’Association française de la Sarre, de la Société d’études et d’informations économiques, du Comité technique pour la réforme de l’État et de l’Académie des sciences coloniales.
Edmond Giscard d’Estaing n’a pas la même formation ni les mêmes ambitions que son beau-père. Certes, il acquiert une position forte dans la vie intellectuelle de l’entre-deux-guerres, dont il jouit encore dans les années 1950. Il contribue régulièrement au Journal des débats, publie plusieurs essais et participe à différents cercles de réflexion qui regroupent les élites françaises autour des projets de réforme de l’État et d’une meilleure conciliation entre milieux économiques et action politique. Et en 1959, il est élu à l’Académie des sciences morales et politiques, comme ses ancêtres et parents Montalivet, Picot, Agénor et Jacques Bardoux. Mais il décide rapidement, dès les années 1930, d’embrasser le monde des affaires et notamment les affaires coloniales. Il devient rapidement l’un des animateurs de ce « parti colonial » – « lobby colonial » serait sans doute un terme plus approprié –, dans lequel Jacques Bardoux a lui-même de fortes positions. La Société financière française et coloniale, qu’il préside dès le début des années 1930, se transforme après la Seconde Guerre mondiale en Société financière pour la France et les pays d’outre-mer (SOFFO), une société prospère qui ne subit pas les effets de la décolonisation et dont il ne quitte la présidence qu’à l’âge de 79 ans, en juin 1973. Edmond y gagne une position de premier plan, aux confins du monde politique, des cercles patronaux et des milieux financiers au sein desquels il compte de nombreux amis (notamment Wilfrid Baumgartner, qui dirige la Banque de France de 1949 à 1960 et qui précédera son fils au ministère de l’Économie et des Finances). Après la Seconde Guerre mondiale, il renforce cette position originale en présidant un certain nombre de structures et sociétés savantes qui croisent les champs politique, économique, intellectuel et international : la Société française de géographie économique, la section française de la Ligue européenne de coopération économique, le comité français de la Chambre de commerce internationale, etc. Sa nomination en 1957 comme président de la Société française pour la construction et l’exploitation du Tunnel routier sous le Mont-Blanc, chantier emblématique de la modernisation française au cours des « Trente Glorieuses », apparaît ainsi comme la consécration de sa vie professionnelle. Et c’est bien cette position d’interface que ses enfants et ses neveux occuperont avec des responsabilités et à des niveaux différents.

Deuxième enfant et premier garçon issu du couple formé par Edmond et May Giscard d’Estaing, Valéry Giscard d’Estaing est l’héritier de cultures familiales à la fois différentes et complémentaires. Dans ses déclarations publiques, il a volontiers mis en avant ce qu’il devait à la famille de sa mère, dont il était personnellement plus proche. Il reprend en effet l’implantation territoriale de son grand-père maternel et la position politique, libérale et centriste, d’un Montalivet, d’un Georges Picot et des Bardoux. Le modèle paternel a toutefois joué un rôle plus influent que celui qu’il a bien voulu reconnaître : la fascination pour l’ancrage aristocratique de sa famille, l’héroïsme combattant, le choix de l’Inspection des Finances, l’importance de l’expertise économique et financière au service de l’action publique sont autant de traits qu’il emprunte à son père. Héritier de familles bien implantées dans la vie politique et économique de la France, Valéry Giscard d’Estaing doit-il pour autant son destin aux bonnes fées qui se sont penchées sur son berceau – comme ont pu l’écrire de nombreux observateurs ? Lui-même rejette énergiquement cette idée. Et force est de constater que si son frère et ses cousins ont bénéficié des mêmes atouts initiaux, lui seul est arrivé – très rapidement – au sommet de l’État. La carrière d’un homme politique, y compris celle de Valéry Giscard d’Estaing, est bien une construction progressive, le fruit d’un itinéraire individuel et particulier.


Chapitre 2
Une enfance heureuse et protégée
La jeunesse de Valéry Giscard d’Estaing est celle d’un grand bourgeois, élevé à l’abri du besoin et dans le respect des valeurs et des traditions familiales qui, pour être diverses, véhiculent une vision du monde à la fois cohérente et partielle. Partageant son enfance puis son adolescence entre Paris et la campagne auvergnate, le jeune « Valy », comme on l’appelle alors, semble connaître une existence sans histoire, balisée simplement par les rites liés à l’éducation des jeunes gens de son milieu (le baptême, la communion, les réunions familiales…) et par les premiers succès scolaires. Cette jeunesse dorée, dont Giscard lui-même a dit qu’elle était « heureuse »1, semble bien éloignée de la politique, alors même que sa famille nourrissait pour lui de hautes ambitions. Peut-on malgré tout déceler, dans les quinze premières années de l’existence de Valy, les éléments constitutifs d’un sentiment, voire d’une conscience politique ?
Une enfance entre Paris et l’Auvergne
Si Giscard naît à Coblence le 2 février 1926, où ses parents se sont installés depuis leur mariage, il ne reste pas longtemps en Allemagne. Edmond passe alors ses derniers mois comme directeur des services financiers de la Haute Commission interalliée des territoires rhénans. Le 9 février 1926, il a rendu au ministre des Finances son rapport sur « les caractéristiques financières de la crise allemande », qui fait la synthèse de diverses notes qu’il avait précédemment envoyées ; il y souligne la reprise de la « course » de l’Allemagne vers le développement économique, une course qui peut provoquer des déséquilibres. Il conclut d’ailleurs : « L’Allemagne a toujours vécu audacieusement et dangereusement. Elle continue. » Avec ce rapport s’achève sa mission. Au début de l’été 1926, la petite famille s’installe dans le château de la mère d’Edmond, à Saint-Amant-Tallende, où Valéry et sa sœur aînée Sylvie doivent soigner une coqueluche sans gravité : le jeune bébé se sort sans souci de cette première épreuve2. Quelques semaines plus tard, le mercredi 15 septembre, c’est à Saint-Amand qu’il est baptisé, au cours d’une cérémonie intime : quatorze personnes seulement participent au déjeuner qui est donné au château des Giscard. Sa grand-mère maternelle relate ainsi l’événement, dans son cahier personnel3 : « Les deux babies de May, habillés avec la même pelisse de crêpe de Chine, sont charmants et très sages. » Solange, la marraine de Valy et fille cadette de Jacques Bardoux, alors âgée de vingt ans, « prend son filleul dans ses bras et, pendant toute la cérémonie, il essaie de saisir tour à tour le chapeau de sa marraine et le livre de M. le curé ». Au cours de cet été 1926, qui se prolonge en Auvergne jusqu’à la mi-octobre, les époux Giscard d’Estaing ne modifient pas le mode de vie de leur jeunesse : ils jouent au tennis, reçoivent des amis, font des excursions dans les environs. C’est la mère d’Edmond, alias « bonne-maman Gi », et Solange Bardoux qui s’occupent le plus souvent des deux enfants, aux côtés de la gouvernante allemande, surnommée « Schweister ».

C’est aux côtés de Schweister et de sa sœur Sylvie que le jeune Valy passe ses premières années, marquées par l’arrivée d’un troisième enfant, Olivier, qui naît en décembre 1927, et par un tournant dans la carrière de son père. Celui-ci abandonne la carrière de haut-fonctionnaire pour intégrer les lobbys parisiens des milieux d’affaires, en activant les réseaux de sa famille. D’abord délégué général de la Fédération des porteurs de valeurs mobilières, et à ce titre défenseur des rentiers, il s’intègre rapidement dans le lobby colonial. Il bénéficie de l’appui d’Octave Homberg, fondateur de la Société financière française et coloniale (SFFC) et connaissance de son beau-père Jacques Bardoux. Il conquiert rapidement une position enviable, qu’il refuse d’abandonner lorsqu’on lui propose, à l’automne 1927, le poste de directeur des services financiers de l’Indochine, chargé, auprès du gouverneur Pasquier, de la réorganisation financière, douanière et monétaire de l’ensemble de la colonie. Sans doute Edmond n’a-t-il pas voulu également exposer sa femme et ses trois jeunes enfants aux rigueurs et aux risques d’un séjour prolongé dans une terre exotique. Il décline quelques mois plus tard une mission en Colombie. En juillet 1932, il renoncera définitivement à une carrière publique internationale : après une semaine de réflexion, il refuse le poste de premier expert financier de la Société des Nations (SDN) en Roumanie. C’est bien dans le milieu financier, politique et colonial parisien qu’il entend devenir un homme d’influence – ce à quoi il parviendra dès le début des années 1930, d’abord comme directeur puis comme président de la SFFC. Il préside alors des structures de premier plan, notamment la Société des moteurs et automobiles Lorraine-Dietrich ou encore la compagnie d’assurances Le Phénix.
La famille Giscard d’Estaing est donc désormais bien installée dans son bel appartement parisien de six pièces, situé en face de l’Hôtel Bristol, dans le VIIIe arrondissement, au 71 rue du Faubourg Saint-Honoré, non loin du Palais de l’Élysée. « Schweister » est remplacée en 1929 par une gouvernante luxembourgeoise, surnommée Ketty, pour s’occuper des enfants pendant l’année. Le rituel de l’été à Saint-Saturnin, dans la demeure familiale des Bardoux, s’instaure dès 1928. À la mi-juillet, May arrive en train avec ses trois enfants et la gouvernante, rejointe par son époux à la fin du mois. Les enfants partagent leur temps entre la maison de leurs grands-parents maternels et le château de « bonne-maman Gi ». Si Edmond rentre à Paris début septembre, le reste de la famille ne le suit qu’un bon mois plus tard. Les enfants profitent donc longuement des joies de l’été en famille. La cohabitation familiale pendant plusieurs mois peut, à la longue, s’avérer pesante : les deux garçons doivent dormir dans la même chambre que leur gouvernante, Sylvie partage une chambre avec sa mère. C’est l’une des raisons qui motive l’acquisition, en 1931, du château de Varvasse, à Chanonat, par le couple Giscard d’Estaing qui renforce ainsi son enracinement notabiliaire en Auvergne. En juillet 1932, Valy découvre avec admiration la nouvelle propriété de ses parents. Il s’agit en fait d’une grande maison bourgeoise, à laquelle ont été adjointes des petites tourelles, comme pour symboliser les aspirations aristocratiques de cet éminent représentant de la grande bourgeoisie d’affaires qu’est Edmond Giscard d’Estaing. L’état de la bâtisse, qui a souffert d’un incendie, a nécessité des travaux d’aménagement et d’embellissement, qui prendront plus de deux ans. C’est seulement en août 1934 que la famille s’installe définitivement à Varvasse, en déménageant une partie du mobilier du château familial de Saint-Amand. Un an plus tard, un autre déménagement attend les Giscard, à Paris cette fois. Ils s’installent dans le XVIe arrondissement, au 101 avenue Henri Martin. Leur nouvel appartement est, selon Mme Bardoux, « délicieusement situé, grand et confortable ». Il achève de marquer la réussite sociale d’Edmond Giscard d’Estaing et permet à la famille de s’agrandir : une deuxième fille, Isabelle, naît en 1935, suivie en 1939 par une petite Laure. L’écart important de huit années, qui sépare la naissance d’Olivier de celle d’Isabelle, explique toutefois qu’au temps de l’enfance et de l’adolescence, la fratrie Giscard soit séparée en deux groupes : Valy jouera assez peu avec ses deux cadettes.
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